
Shashine et l’éternité 



I) 



Shashine  était  photographe.  Et  cette  description,  bien  que  brève  et  simple,  bien  que possiblement réductrice, était parfaite. Pragmatique. Suffisante. 

Tout  bien  réfléchi,  ce  n’était  pas  seulement  une  photographe.  C’était  La  photographe.  La meil eure. 



El e avait tout remporté. Toutes les compétitions. Tous les concours. Paysages, vie animale 

-terrestre  et  sous-marine-,  natures  mortes  et  vivantes,  sports,  célébrités,  ciels  étoilés  et soleils couchants. 

El e avait tout remporté. La reconnaissance populaire, et la reconnaissance de ses pairs. 

El e était passée Maîtresse, unanime, dans l’art de capturer l’instant. 



El e  avait  tout  remporté.  Si  tant  est  que  l’on  puisse  considérer  sa  discipline  comme  une compétition.  El e  ne  le  considérait  pas  comme  tel e.  Certainement  pas.   Et  tous  ses trophées, el e ne les avait considérés qu’avec dédain. Le dédain du à ceux qui n’avaient pas compris l’essence d’un art, qui, intrinsèquement subjectif, ne saurait souffrir une quelconque forme de comparaison objective. 



Au  mieux  avait-el e  fait  des  statuettes  gravées  à  son  nom  en  l’honneur  de  son  talent  un nouvel objet expérimental de sa science et de son expertise, et, en les photographiant, à nu, sous  leurs  plus  simples  apparats  dorés,  sous  des  merveil es  d’angles  et  d’éclairages,  de pieds en cap ou de cap en pieds, el e avait remporté encore d’autres trophées. 



Qu’el e avait dédaigné tout autant. 



Un  dédain  qui  lui  avait  valu  une  réputation,  solide,  d’être  prétentieuse.  Que  sa  réussite incontestable et incontestée l’avait couronné d’arrogance plus que d’humilité. 



Shashine  était  photographe.  Mais,  à  bien  des  égards,  Shasine  n’était  pas  seulement photographe. El e était photographie. 

Une personnification de son art. 

La photo faite femme. 



Tout  dans  son  corps,  dans  ses  mouvements,  sur  son  visage  et  ses  traits,  trahissait  la photographie. Une génie de la photo incarnant la photogénie. 



Chacun  de  ses  mouvements  semblait  calculé,  réfléchi,  s’harmonisant  avec  les  reliefs, dansant  avec  l’éclairage,  flirtant  avec  les  perspectives,  en  symbiose  avec  les  couleurs, comme s’ils étaient tous voués à être immortalisés. Que si la mort devait venir la frapper, là, dans l’instant et dans la surprise, el e mourrait photographie. 

Une vie argentique pour une photographe d’or. 



Son visage, lui, était figé, fixé dans la plus parfaite immobilité et dans la plus idéale symétrie, dans une amimie perturbante pour ses éventuels et rares  interlocuteurs. Son visage n’était, de fait, pas un visage. C’était un portrait. Un portrait permanent. 

 



On avait, à plusieurs reprises et par des d’ingénieuses tentatives de surprises, en usant de tous  les  subterfuges  (caches  transparents,  drones  espions,  photos  pranks,  photobombs sordides  et  selfies  foireux,   prises  cachées  de  ses  moments  les  plus  intimes  et  autres fantaisies  photographiques  à  l’éthique  parfois  douteuse),  tenté  de  la  prendre  à  défaut. 

D’avoir le cliché de son imperfection. De démontrer, de fait, sa mortalité. Son humanité. 

Mais personne, nul e part, n’avait jamais réussi à briser cette vérité. 

Aussi,  ce  qui  était devenu un jeu, un concours d'inventivité, une course à la gloire de celui qui  réussirait  à  capturer  cette  entité  dont  on  doutait  même  de  l’existence,  s’essoufla rapidement. 

Ce jeu était resté amusant jusqu’au moment où on avait compris que c’était un jeu qu’on ne pouvait pas gagner. 



On affirma finalement que son visage était image et son corps décor. 



Et cette attitude à l’akinésie altière participait à sa solide et prétentieuse réputation. 



Prétentieuse,  Shashine,  on  l’avait  souvent  considérée  comme  tel e.  Et  c’était  peut-être légitimement, du fait de son comportement, pensé. Mais c’était bien mal la connaître. 



El e  avait  tout  remporté.  Et  rien  de  ce  qu’el e  avait  remporté  ne  lui  suffisait.  Rien  ne  lui suffirait jamais. Car rien ne pouvait éteindre le feu du tourment qui la brûlait. Et le seul juge qui pourrait, un jour, la libérer, la soulager de ce fardeau éternel, ce serait el e. Car Shasine ne  vivait  que  pour  une  chose.  Une  chose  qui était autant sa malédiction que le moteur de son infatigable détermination. 

Le cliché parfait.    

Le cliché éternel. 

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  



II) 



Prétentieuse, Shashine, on l’avait souvent considérée comme tel e. Déjà, dès l’enfance, el e s’était vue affublée de ce qualificatif péjoratif. 



A  l’école  d’abord,  car  sa  passivité  dérangeait,  et  son  manque  d’entrain  apparent  encore plus.  El e  fixait  son  attention,  immobile,  sans  presque cligner des yeux, sur un élément du décor,  un  élément  de  l’environnement  scolaire,  un  élément  insignifiant  pour  le  reste  du monde. Et cet élément, el e le dévisageait. El e le capturait.   Avec cet élément naissait une relation d’immobilité, un moment d'éternité, de communion. 



Shashine  était  alors  effrayante  pour  ses  camarades  et  ses  professeurs,  statue  d’enfant figée, camarade ou élève à l’inquiétante immobilité, passée de vivante à solide,  sur laquel e le monde extérieur ne semblait plus pouvoir avoir de prise. 



Il  arrivait,  fréquemment,  que  la  sonnerie  retentisse,  que  l’école  se  finisse,  que  la  classe s’égaye de sa liberté acquise pour qu’il ne reste, à la fin, que Shasine, figée dans sa relation d’éternité dans une classe vide de tout mouvement. 



Un jour, un de ses Maîtres, ne supportant plus de voir ce regard fixé avec intérêt autre chose que  ce  qu’il  considérait  digne d’en avoir, à savoir son enseignement, ne supportant plus le silencieux affront qu’il jugeait évident et provocateur, éructa en ces termes :  



“Shashine, mais qu’est-ce qu’il peut bien avoir de si intéressant ce porte manteau ?!” 



La  décharge  de  colère,  inopinée,  cette  explosion  brutale  de  rage  propre  à  celui  dont  la goutte vient de faire déborder le vase, provoqua un sursaut de stupeur et d’effroi généralisés à  l’ensemble  de  la  classe,  tous  les  élèves  appréhendant  le  courroux  qui  s’apprêtait  à  se déverser en un cataclysme sonore. 



Tous,  sauf  Shashine,  qui  n’avait  pas  tressail i,  pas  bouger  le  moindre  muscle  ni  cligner  le moindre  cil  et  qui  était  restée,  parfaite  d’immobilité,  figée  dans  sa relation visuel e avec le centre de son intérêt. 



L’explosion  devint  salve,  les  digues  de  calme  du  Professeur  ayant  définitivement  cédées, rompues  devant  la  puissance  de  l’indifférence  de  Shashine.  La  décharge  devint  flot,  un torrent  de  tonnerre,  alors  que  se  déversait  sur  Shashine  l’énergie  vocale  saturée  de l’enseignant devenu furie. 



A un moment, el e daigna finalement lui répondre : avait-el e été sensible aux remontrances, cel es-ci  se  faisant  si  fortes  qu’el es  avaient  brisé son armure d’impassibilité ? Était-ce par empathie envers son enseignant, dont la fureur semblait en passe de le faire chavirer dans la  démence  ?  Était-ce  par  empathie  pour  ses  camarades,  qui  devaient  souffrir  de  cette décharge  de  haine  professorale  et  de  la  gêne  pesante  qui  se  répandait  en  dégâts col atéraux ? S’était-el e simplement “reconnectée” avec la réalité ? On ne le saurait jamais. 

Toujours est-il que sa réponse fut la suivante :  

 

“Vous trouvez pas ça beau, vous, l’Eternité ?” 



La  classe  et  son  professeur  se figèrent en réponse, une stupeur née de l’extravagance de cette  question  qui  était  supposée  avoir  valeur  d’explication  quant  au  comportement  de Shashine. 



L’enseignant  lui  demanda  de  s’expliquer,  puisant  dans  ses  dernières  ressources pédagogiques de compréhension, de préciser la teneur de ces propos à l’étrange spiritualité. 

El e  rétorqua,  avec  une simplicité que l’on pourrait considérer comme dédaigneuse, qu’el e ne  pouvait  s’expliquer,  que  sa  phrase  était  claire  et  que  s’il  n’avait  pas  compris,  il  ne comprendrait jamais. 



La  rage  sonore  du  Maître  devint  corporel e  alors  qu’il  fut  totalement  submergé  par  sa démence, se noyant dedans à grandes tasses de folie furieuse, un homme à la sanité noyée devenu  le  pantin  de  ses  instincts  irrationnels.  Les  tables  et  les  chaises  volèrent  dans  la classe dans un ouragan de chaos et de craies, un maelstrom de colère et de cahiers. 



Alors  seulement le regard de Shashine changea de centre d’intérêt : non pas parce qu’el e se  rendit  compte  de  son  insolence  involontaire, de l’extrême dans lequel el e avait poussé son professeur par l’éloquence de son indifférence, mais parce qu’el e avait trouvé un autre sujet digne de l’acuité de son regard. 



Ainsi  el e  photographia  cette  scène  d’une  multitude  frénétique  de  clignements  d’yeux, capturant la tempête de fournitures et de mobilier scolaire, capturant la flamme fol e animant les  yeux  de  son  professeur  qui  constituait  l’épicentre,  l’oeil  de  cette  même  tempête, capturant la beauté de cette scène de destruction et de violence d’un homme ayant perdu sa raison, ce tableau mouvant qu’on aurait pu intituler “L’Enseignement de la Colère”, “Tempête scolaire” ou “Les Cercles de la Raison disparue”. A   aucun moment son impassibilité ne se brisa,  à  aucun  moment  la  lueur  de  son  regard  ne  se  teinta  des  sombres  lumières  d’une terreur  qui  aurait  été  légitime,  ses  yeux  demeuraient  de  simples  instruments  de  capture d’image, son corps un outil d’orientation de ces instruments. 



L’ensemble  de  ses  camarades  avaient fuit la classe avec la fol e frénésie désorganisée de ceux  qui  fuient  une  catastrophe  prête  à  les  frapper.  Attirés  par  le  vacarme,  d’autres professeurs arrivèrent juste à temps pour retenir le Maître en éruption, prêt à frapper l’objet de la tourmente de sa raison perdue. 



L’incident resta presque sans suite : Shashine n’en avait été que peu affectée. Questionnée sur  le  sujet,  el e avait simplement commenté la beauté de ces instants de rage. Coutumier du  comportement  de  leur  fil e,  les  parents  de  Shashine  n’en  tinrent  pas  rigueur  au professeur,  demandant  simplement  à  ce  qu’on  la  change  de  classe,  ce  qui  fut gracieusement accepté par l’établissement, bien content de s’en tirer à si bon compte. 



Le reste du parcours scolaire erratique et tronqué de Shashine fut simplement marqué de ce conseil  sagement  offert  à  ses enseignants : “Laissez-là comme ça. N’essayez même pas.” 

Les  rares  qui  essayèrent  quand-même,  poussés  par  leur  éthique  d’enseignants,  se heurtèrent au même mur d’impassibilité que le Maître déraisonné. 

 

III)  



Revenons  un  peu  sur  les  parents  de  Shashine,  peu  échaudés,  le  disions  nous,  par  la violente  altercation  de  leur  fil e  avec  son  professeur.  Heureusement pour el e, ses parents étaient  d’un  calme, d’un amour et d’une compréhension presque sans fail e; leur désespoir initial n’en était pas moindre. 



Dès  sa  naissance,  Shashine  avait  semblé  figée,  ne  prenant  pas  cette  peine  qu’on  les nouveaux-nés à s’agiter et à crier pour ponctuer leur entrée dans le monde extra-utérin. Son immobilité  contrasta  avec  le  personnel  de  la  maternité  dont  le  sentiment d’urgence face à cette naissance au dynamisme inexistant leur fit craindre les pires diagnostics et les fit, eux, s’agiter dans tous les sens. Les examens de rigueur passés, on affirma finalement, non sans incompréhension,  que  tout  al ait  bien;  Shashine  n’en  resta  pas  moins  fixe,  nourrisson  de marbre  parmi  les  résidents  aux  visages  vermeil es  et  merveil eusement  expressifs  de  la maternité. 



Très  tôt  el e  sembla  développer  sa  vision,  acquérant  précocément  la  perception  des couleurs  et  la  vue  à  distance.  On  la  cru  aveugle  pendant  un  moment tant son regard fixé restait  imperturbable  à  tous  les  stimuli  extérieurs  :  combien  de fois ses parents avaient-ils agité  leurs  mains  devant  ces  yeux immobiles, terrifiés de l’absence de réactions oculaires. 

Là  aussi,  des  tests  approfondis  furent  menés,  et  la  conclusion  ne  fut  pas  à  la  cécité  de Shashine,  mais  au  contraire  à  une  acuité  visuel e  supérieure,  ce  qui  ne  manqua  pas  de rassurer les parents tout en les laissant terriblement perplexes. 



L’enfance  et  la  croissance  de  Shashine  prolongea  encore  cette  perplexité  parentale,  car même en grandissant, el e restait impassible, le regard fixé sur un détail quelconque, ou se projetant  dans  le  lointain  sans  pour  autant  avoir  l’air  perdu.  Ce  fut,  cette  fois, au tour des psychologues  d’examiner  Shashine,  mais  malgré  tous  les  pontes  et  experts  qu’on interrogea, aucun diagnostic clair ne revint; ou plutôt, il y avait autant de diagnostics que de praticiens, ce qui était un aveu d’échec inavoué de ces scientifiques du cognitif. 



S’il  y  a  bien  un  commentaire qui revenait systématiquement, quand on décrivait Shashine, que ce soit les amis invités pour le thé, les spécialistes interrogés ou les enseignants de son établissement scolaire, c’était celui-là : “El e est sage comme une image”. 



Un  jour, Shashine devait alors être âgée de quatre ou cinq ans, ses parents, de desespoir, l’interrogèrent directement, de but en blanc, sur les raisons de son comportement. 



“J’essaye de capturer les moments. Ils ne font que fuir, et moi j’aimerais qu’ils restent. Tout est temporaire, je suis éphémère. J’aimerais être éternel e”. 



Les parents furent bien perturbés par cette réponse, et malgré toutes les explications et les réassurances qu’ils essayèrent de fournir à Shashine, rien n’y fit. On essaya, à nouveau, les meil eurs  psychologues  et  les meil eurs psychiatres, les thérapies les plus modernes et les plus classiques, mais toutes se heurtèrent avec fracas à cet immuable mur d’impassibilité de l’enfant. 



Les parents s’habituèrent, faute d’avoir le choix, et entourèrent Shashine de toute l’amour et la compréhension dont ils étaient capables. Ils n’avaient, à vrai dire, et après s’être fait une raison quant au comportement de leur fil e, qu’une seule crainte qui persistait : c’était qu’el e soit  malheureuse.  Mais  quand  ils  l'interrogeaient  sur  cette  éventualité, Shashine répondait simplement : “Non.” 



Lors  d’un  de  ses  anniversaires,  le  père  de  Shashine  sortit  son  appareil  photo  pour immortaliser  le  moment.  Pour  la  première  fois,  leur  fil e  fit  preuve  de  dynamisme  face  à l’appareil et à cet instant figé sur ce petit écran numérique :  



“C’est quoi ? 



-Un appareil photo 



-Ca garde les images, comme ça ? 



-Heu  oui,  exactement.  Tu  veux  essayer  ?”  répondit  le  père  avec un sourire il uminé par la joie de voir sa fil e porter un intérêt à quelque chose et qui se manifestait autrement que par une simple fixité oculaire. 



Shashine  devint  inséparable  de  l’appareil  photo,  la  photographie  devenue  passion  autant que obsession, les deux termes n’étant d’ail eurs pas si étrangers l’un de l’autre. Enfin, et ce fut  un  grand  soulagement  pour  ses  parents,  el e  quitta  sa  oisiveté  contemplative  qui  la caractérisait pour déployer une énergie et un dynamisme dédiés à cet art, une énergie et un dynamisme qui contrastaient de façon éclatante à son immobilité passée. 



A  posteriori,  ses  parents  commentèrent  l’évidence  de  ce  centre  d’intérêt,  se  reprochant même presque de ne pas y avoir pensé plus tôt. 

Ils se dirent que c’était presque poétique, cette passion pour la photographie. 







































IV)  



La  passion  de  Shasine  devint  bientôt  frénétique,  une raison de vivre et d’être. Après avoir immortalisé  l’intégralité  de  leur  logement,  Shashine  décida  qu’il  lui  faudrait  immortaliser le monde. Ses parents l’accompagnaient ainsi dans de longues sorties photos : initialement, ils tentaient  de participer aux séances, de montrer à leur fil e tel ou tel lieu, tel ou tel animal à photographier,  mais  el e  les  ignorait,  pas  par  méchanceté  ou  par  impolitesse,  mais seulement  car el e avait déjà choisi les sujets qui focalisaient son attention et son appareil. 

Ces  longues  sorties  devinrent  alors  silencieuses,  les  parents  simplement  satisfaits  et comblés de voir leur fil e s’égayer de la sorte. 



Bientôt,  ses  demandes  de  balades  se  firent  de  plus  en plus fréquentes et de plus en plus insistantes,  et  bien  qu’ils  auraient  souhaité  pouvoir  l’accompagner  systématiquement,  les parents de Shashine n’en avaient tout simplement, et, malheureusement, pas le temps. Mais rien  ne  pouvait  retenir  Shashine  dans  sa  frénésie  photographique,  et  el e  décida  que  ses sorties se feraient en autonomie, à défaut de pouvoir être accompagnée. El e s’aventurait de plus en plus loin, rayonnant autour de sa maison et étendant son champ d’action; aussi, ses escapades  solitaires  se  firent  de  plus  en  plus  éloignées  et prolongées, suffisamment pour que  ses  parents,  qui  ignoraient  l’existence  de  ces  sorties,  s’en  inquiètent  un  jour  où  ils réalisèrent son absence en pénétrant dans sa chambre à la tombée de la nuit. 



Tout naturel ement, ils paniquèrent, la cherchèrent dans le voisinage, toujours plus loin, et ils durent  se  résoudre  à  appeler  la  police,  assail is  par  la  crainte  parentale  naturel e  de  la survenue des pires scénarios. Ils durent, honteusement, mettre fin au branle-bas de combat quand ils retrouvèrent Shashine dans sa chambre, couverte de boue, triant sur son appareil les photographies du jour. 



Les remontrances parentales ne paraissèrent pas affecter Shashine le moins du monde et, bien qu’el e semblait les avoir entendues, el e ne les considéra pas pour autant. Les sorties prolongées se multiplièrent, les appels à la police aussi, les remontrances également, mais rien ne permit d’étouffer le feu de la volonté des escapades photographiques de Shashine. 



On se décida, malgré son jeune âge, à lui acheter un téléphone portable, qui fut cependant considéré  avec  la  même  ignorance  que  les  remontrances,  les  appels  restant systématiquement  sans  réponse.  On  tenta  alors  les privations de sorties, les confiscations de  l’appareil  photo,  autant  d’idées  qui restèrent sans succès tant l’ingéniosité de Shashine pour les déjouer était grande. 



Ainsi, et à force, les parents de Shashine acceptèrent par défaut et par dépit la situation, et, quand  on  la  croisait  en  des  lieux  et  à  des  heures  qui ne convenaient pas aux enfants, on arrêta d’essayer de la convaincre de rentrer chez el e. On envoyait simplement un message de réassurance aux parents : “J’ai vu votre fil e passer par ici”. 



Un jour, ses parents la retrouvèrent avec un appareil photo flambant neuf, haut de gamme et dernier  cri.  Ils  l’interrogèrent  quant  aux  conditions  d’obtention  de  cet  appareil,  ce  à  quoi Shashine  répondit  simplement  “Je  l’ai  pris  dans  le  magasin”.  Il  y  eut  de  nouvel es remontrances,  ils  tentèrent  de  lui  expliquer  que  le  vol  était  proscrit,  malhonnête, répréhensible…  autant  d’arguments  auxquels  Shashine  resta  totalement  hermétique.  Les 

parents étant honnêtes, ils se rendirent dans le magasin et payèrent le vendeur, non sans un regard  de  dépit  au  moment  d’insérer  leur  carte  bleue  dans  le  terminal  de  paiement.  Ils notèrent,  malgré  tout,  et  avec  une  pointe  d’admiration  dont  ils  eurent  un  peu  honte, l'ingéniosité de Shashine qui avait réussi à subtiliser l’appareil malgré le système de sécurité perfectionné de la boutique. 



De  ces  escapades  naquirent  malgré  tout  les  premiers  chefs  d’oeuvres  de  Shashine, marqués  par  cette  espèce  de  magnifique  curiosité  enfantine  qui  ne  la  quitterait  jamais vraiment  tout  au  long  de  sa  carrière  :  une  coccinel e,  dans son plus simple apparat rouge aux  points  noirs,  docilement  posée  sur  le  nez  d’un  crocodile  au  vert  sombre;  on  pouvait presque deviner l’amusement sympathique du reptile face à cette farouche coccinel e. 



Un  selfie  pris  avec  un  chien  à  la  carrure  de colosse, un molosse dont tout le monde avait peur  dans  le  voisinage tant il saluait de son agressivité toutes les personnes qui croisaient sa  route.  Sur  la photo, le chien semblait singer l’impassibilité de Shashine, un auto-portrait de  quiétude  entre  monstre  et  enfant.  Si  l’instant  n’avait  pas  été  photographié,  on  aurait jamais  cru  le  canidé  capable  d’avoir  une  expression  autre  que  cel e  qu’il  arborait habituel ement, tous crocs dehors et tout calme dedans. 



Enfin, un panoramique de la vil e, pris depuis son point culminant, parfaitement encadré par les montagnes qui l’entouraient, avec des rapports de proportions instinctivement parfaits, le soleil  levant  sublimant  le  cliché  de  ses  lumières  incandescentes.  On  ne  comprit  jamais comment Shashine avait réussi à atteindre le toit de l’immeuble le plus haut de la vil e, dont l’accès  était  savamment  et  fermement  verrouil é, pour des raisons de sécurité qu’el e avait sciemment  ou  inconsciemment  ignoré.  La photo fut par la suite utilisée par une agence de voyage louant les mérites et avantages touristiques de la vil e. 



Dernièrement,  et  plus  perturbant  encore,  el e  avait  réussi  à  s’infiltrer  dans  un  club échangiste,et,  invisible  aux  yeux  de  tous,  el e  en  avait  tiré  un  cliché  magnifique  :  un clair-obscur  de  chaire  et  de  postures sensuels, les lumières tamisées il uminants les corps luisants, les ombres dissimulant habil ement (et volontairement ?) les parties les plus intimes et  les  détails  des  visages,  n’en  laissant  deviner que les expressions d’extase. Les gérants du club furent dûment interrogés par les forces de l’ordre : comment était-il possible qu’une enfant ait pu s’introduire dans ce sanctuaire des plaisirs charnels réservé aux adultes   ? Ils jurèrent par toutes les divinités possibles ne s’être jamais aperçu de la présence de l’enfant, et  étant  donné  les  pratiques de l’établissement, il leur était impossible de donner les noms des participants comme d’éventuels témoins de l’invisibilité de Shashine, ni d’admettre qu’ils avaient des caméras de sécurité pour surveil er leurs locaux, capturant de ce fait les ébats et l’intimité de leurs clients. 

Aussi perturbante que puisse être l’histoire du cliché, on convint assez unanimement de sa qualité  supérieure,  de  sa  beauté  et  de  son  unicité,  et  il  fut  à  l’origine  des  braises  qui enflammèrent la renommée de Shashine. 

Le  club  ferma  définitivement alors que s’ouvrait devant la photographe en herbe le chemin d’une bril ante carrière de photographe. 









V)  



La volonté, devenue quête, d’immortalisation du monde de Shashine se poursuivit ainsi. El e s’aventurait  toujours  plus  loin,  et  toujours  plus  longtemps.  Ses  parents  s’habituèrent  à  la situation, et finirent même probablement par l’accepter, non sans être constamment rongés par  l’anxiété  de  ne  jamais  la  voir  revenir.  Il  est  des  natures  contre  lesquel es  on  ne  peut lutter,  ça,  ils  avaient  bien fini par le comprendre, mais toutes les rationalisations du monde ne pouvaient lutter contre les inquiétudes d’un amour parental. 



Il n’était par rare qu’ils passent plusieurs mois sans contact avec Shashine, ayant finalement de  ses  nouvel es  après  ces  absences  prolongées  leur  faisant  craindre  un  funeste dénouement seulement par l’intermédiaire des photos qu’el e partageait. 



Ainsi, Shashine explora le monde, inconsciente, ou plutôt insouciante, de ses dangers. Les endroits  les  plus  inaccessibles  étaient  vite  devenus  les  endroits  privilégiés  de  ses expérimentations  et  vél éités  photographiques;  les  faunes  les  plus  sauvages,  ses mannequins  les  plus  prisés;  tout  ce  qui  offrait une vision nouvel e, non encore pol uée par une  histoire  aux  mil es  clichés,  était  par  essence  la  cible  de  son  immortalisation photographique. 



On  la  vit  bientôt  se  rendre  dans  les  régions  polaires,  capturant  la  magnificence  de  ces déserts  inhospitaliers  dans  leurs  plus  beaux  apparats blancs; on la vit poser au milieu des fauves  et  danser  parmi  les  prédateurs,  immortalisant  leurs  chasses  et  leurs  festins  de l’intérieur  de  leurs  meutes,  offrant  une  vision  interne  et  brutalement  sauvage  de  ces  vies animales; on la vit sauter en base jump pour pouvoir se joindre aux rapaces et appréhender l’essence  de  leur  vols  somptueusement  altiers;  on  la  vit  grimper  les plus hauts monts, les plus ingrimpables, et rendre photographie la dominante solitude de ses seigneurs du monde; on la vit sauter en parachute parmis les nuages, offrant des clichés où on aurait pu la croire habitante  de  ces  féériques  contrées  célestes,  mais  également  au  sein  des  pires  orages, tempêtes,   autres ouragans, des photographies offrants un aperçu du Chaos avec un grand C,  des  expositions  longues  au  milieu  des  tornades  et  des  éclairs  témoignants  dans  leurs grandeurs  destructrices  et  qu’el e intitula sobrement “Un coup d’oeil dans celui du cyclone” 

ou “Voyage au centre du tonnerre”. 



El e sauta au coeur des mêlées de rugby, en plein match, une vision à la première personne de la terreur qu’éprouverait un bal on oval s’il lui était fait don du fardeau des sentiments, les gueules  patibulaires  des  rugbymen  à  l’effort  prêts  à  lui  fondre  dessus  comme  les  plus terribles prédateurs. 



El e  cotoya  le  cratère  d’un  volcan  au  moment  de  son  vomissement  cataclysmique,  ses flammes  jail issantes  des  enfers  pour  répandre  sur  le  monde  leurs  volontés  d'annihilation, une photographie qui portait l 'euphémique légende “J’ai eu un peu chaud”. 



El e surfa les plus grandes vagues et autres raz-de-marées, domptant la férocité destructrice de  ces  calamités  aquatiques,  faisant  des  tsunamis  de  simples  amis  photographiques, mimant  un  célèbre  tableau  en  immortalisant  une  grande  vague  bringuebalant  de  petites embarcations de bois -dont la sienne- et dominant de sa terrifiante hauteur le sommet d’un mont isolé à la pointe enneigée. 

 

Il  ne  semblait,  somme  toute,  pas  y  avoir  de  danger  suffisamment  grand  pour  justifier  une éventuel e retenue quant à ses explorations photographiques. 



























































































VI) 



Les  relations,  pour  Shashine,  étaient  compliquées.  Plus  précisément,  c’était  les  relations avec  Shashine  qui  étaient  compliquées.  Comment,  il  est  vrai,  noué  une  relation avec une photographie ? Une relation autre que contemplative avec cette entité  figée et silencieuse. 



El e  eut,  cependant,  une  relation  dans  sa  vie.  Un  homme  devenu  son  compagnon  et  son accompagnateur. Un homme qui s’appelait Tori. 



Tori  était un poète. Il n’était, lui, que rimes et vers, que paroles et prose. Il était, à l’opposé de  Shashine,  en  mouvements  permanents,  vifs  dans  ses  gestes  et  prompt intel ectuel ement,  toujours  dans  la  passion  et  dans  l’émotion, des émotions qui se lisaient sur son visage et dans sa gestuel e comme un recueil de poésie ouvert. 



Si Shashine était statue, il était girouette, si Shashine était silence, il était bruit, si Shashine était noire et blanche, il était couleur. 



Ils s’étaient rencontrés à l’occasion d’un événement artistique, une sorte de concours où les poètes  devaient  donner  vie  aux  photographies,  leur  faire le don d’une existence musicale. 

Shashine  se  rendait  habituel ement  peu  -pour  ne  pas  dire,  pas  du  tout-  aux  événements mondains;  el e  les  considérait comme une perte de temps et une source d’ennui, et quand el e  s’y  rendait,  on  la  retrouvait  souvent  à  prendre  différentes  photos  plutôt  qu’à  être  à l’endroit  où  el e  était  attendue  en  tant qu’invité. Quand el e était interviewée, ses réponses étaient  laconiques  et  énigmatiques,  ces entretiens souvent vécus comme désagréables, et el e  se  levait  fréquemment  en  pleine  phrase  de  son  interlocuteur,  sans  mot  dire, interrompant brusquement l'intervieweur à la bouche bée, pour al er prendre un quelconque élément en photo. Mais cette fois, el e s’était rendue à l'événement : avait-el e vu un intérêt à cette expérience artistique ? Etait-ce simplement par politesse ? Ou était-el e venue capturer l'événement ? 



Toujours est-il qu’el e s’y rendit, et que Tori y participait. Et il vouait une admiration proche du culte à Shashine et à son œuvre. Aussi, quand vint son tour d’animer une des photographies de sa poésie, il chanta en ces termes :  



 “Cette éternel e symétrie 

 Figée comme une Excalibur 

 Reine de marbre qui ne sourit  

 Laisse moi être ton roi Arthur 

  

 Éternel e chimère qui 

 Jamais ne se fend d’un rictus 

 Peux tu m’offrir l’asymétrie 

 D’un sourire pour mon laïus” 



Sa  dernière  phrase  resta  suspendue  un  instant  dans  le  flottement pesant du silence. Puis l’assemblée  présente  éclata  de  rire  et  d’applaudissements.  Une  ovation  sincère, récompensant  la  surprise,  encensant  l’affront  à  la  consigne  qui  était  de  chanter  la photographie exposée, et non pas la photographe. 

 

Et  le  silence  retomba  brutalement  quand  la  foule  fut  frappée  de  stupeur,  car  ils  virent  le visage de Shashine se scarifier de cette asymétrie qui venait d’être chantée. 



L’asymétrie d’un demi-sourire. 



Un  demi-sourire  qui  éclaira  un  demi-visage  d’une  beauté  aussi  rayonnante  qu’inédite, irrésistible.  Et  même  s’il  fut  éphémère,ce  demi-sourire  fut  néanmoins  réel,  un  instant suspendu par le mouvement qui anima l’existence d’un visage figé. 



Et à partir de ce moment, Tori fit une promesse. Une promesse au monde, mais avant tout à lui-même. 



Il  n’aurait  de  cesse,  au  cours  de  ce  qu’il  lui  restait  de  vie,  d’essayer  d’éclairer  ce  même visage  d’un  sourire  entier,  un  sourire  qui  déchirerait  enfin  ce  masque  d’impassibilité  pour laisser apparaître la beauté angélique qu’il dissimulait. 



Il  accompagna  par  la  suite  Shashine,  dans  sa  vie  quotidienne  et  dans  ses  aventures,  un accord  mené  tacitement  :  il  se  contentait  de  la  suivre,  et  el e  se  contentait  d’accepter  sa présence. La nature de leurs relations intimes resta un sujet de mystère : était-il juste toléré par  Shashine  ?  Le considérait-el e comme une sorte d’animal de compagnie ? Etait-ce par amour  de  la  prose  et  par  volonté  de  mettre  en  poésie  cette  vie  photographique  ?  Cette relation était-el e purement platonique ou avait-el e franchi des frontières physiques ? 



Personne ne le sut jamais. 



Mais  à  partir  de  ce  moment,  quand  on  voyait  Shashine,  on  voyait  Tori  à  ses  côtés, accompagnant de sa poésie sa vie et ses photographies. 









































VII) 



Parmis  les  clichés  les  plus  célèbres  de  Sashine,  il  y  en  a  certains  qui  méritent  qu’on  s’y attardent, soit pour l’envoûtement qu’ils génèrent, soit par l’histoire qui les accompagnent et les glorifient. 



Il y avait, d’abord, cel e d’un homme. 

Un homme armé de rames, chevauchant une pittoresque embarcation de bois. 

Un homme plongeant vers le coucher de soleil. 

De ce cliché transpirait une odeur de détermination. 

La  vision  d’un  homme,  seul,  surplombé  par la divinité astrale dont la puissance couchante rendait incandescante le cliché. 

Un panorama à la beauté cataclysmique. 

Infernale. 

Mais dont le feu ne semblait qu’attiser la flamme de l’homme. 

La confrontation d’un homme face à un dieu. 

Un homme qui semblait ne vouloir reculer devant rien. 

Et al er toujours de l’avant. 

Un cliché de feu et de détermination qui avait enflammé les réseaux. 





Ensuite, et jurant presque avec le précédent, il y avait un cliché de deux personnes. 

Ces deux personnes étaient de dos. 

Assises, au bord de l’eau claire d’un lac calme. 

Entourées d’un paysage flamboyant de nature. 

Et où se dessinait, dans le lointain, la figure altière de moultes mont et merveil es. 

Les  deux  silhouettes  étaient  sombres,  dessinées  par  le  contraste  à  contre-jour  d’un  soleil aveuglant, à son zenith, et dont la lumière se reflétait dans l’eau. 

La  photographie,  bien  que  rayonnante,  résonnait  par  la  simplicité  et  la  solitude  qu’el e incarnait. 

Un cliché qui n’était que lumière. 

Une lumière qui tranchait avec le sombre isolement des deux silhouettes contemplatives. 

Un cliché hurlant de mélancolie. 





Une autre photographie mérite une aparté pour conter l’histoire qui en est à l’origine. 

Une histoire d’aventure. 

Une aventure qui incarnait la folie artistique de Shashine. 

Il était en effet un grand squale. 

Une bête sauvage, mastodontesque, régnant sur les océans de ses crocs de fer. 

Rares et flous étaient les clichés ayant réussi à capturer le monstre. 

Car ce monstre, on n’osait s’en approcher. 

Sa folie à lui était meurtrière, sanguinaire. 

Aussi, ceux qui s’en approchaient de trop, ne furent plus jamais en mesure de s’en éloigner. 

Il n’en fal ait pas plus à Shashine. 

Car une tel e légende de la nature, une création à l’aura unique, méritait un cliché tout aussi unique. 



El e se lança alors dans la recherche épique du requin. 

Seule,  car  personne,  même  les  plus  braves  marins,  et,  probablement pire, même les plus fous, n’osaient se lancer à la poursuite de la bête. 

Seule, ou presque. 

Car, fidèle à son serment, Tori l’accompagna dans cette aventure démente. 

Comme dans toutes ses aventures. 



La quête dura. 

Longtemps. 

Trop longtemps. 

S’éternisa. 

Et, pendant plusieurs années, Shashine et Tori disparurent dans leur quête. 

On les donna, évidemment, pour morts. 

Ce qui renforça le prestige et la légende du grand squale. 



Jusqu’à  un  jour  où  les  téléphones  du  monde  entier  résonnèrent  à  l’unisson  d’une notification. 

Une notification que tous les médias avaient repris en chœur. 

Une notification qui appelait un cliché. 

Sashine était de retour. 



La photographie fut exposée sur la grand'place d’une grande vil e, en grand format. 

Mais  toute  cette  grandeur  ne  semblait  pas  rendre  justice  à  la  terrifiante  immensité  que  le cliché représentait. 

La  mâchoire  du  squale y était béante, aussi terrifiante que grandiose, occupant l’intégralité de  la  photographie  à  l’exception  des  quatre  angles,  parfaitement  proportionnés,  qui entouraient le monstre de la noirceur des abysses où il résidait. 

On  y  distinguait tous les les détails des sauvages instruments de destruction du requin, de cette  incarnation  du  carnivorisme  dans  ce  qu’il  a  de  plus  sanguinaire  :  ses  yeux  féroces, deux  points  aveuglants par la rage rutilante qui les animaient; ses traits indomptés, tirés et tendus par mil es instincts meurtriers, ses dents acérées et tranchantes, au blanc scintil ant comme  la  lumière  du  glas,  dressées  comme  autant  de  guil otines  prêtes  à  décapiter  et  à demembrer  ses  proies;  le  tunnel  mortel  de  l’ensemble  de  sa  gueule,  cavité  buccale sépulturale; au fond de ce tunnel, un noirceur plus profonde encore que cel es des abysees, un  néant  suffocant  par  le  terrible  trépas  digestif  qu’il  évoquait,  un  néant  perturant  et  qui soufflait une haleine d’outre-tombe propre à terrasser les instincts les plus bel iqueux. 

Il  était  difficile  de  regarder  ce  cliché  très  longtemps  tant  l’effroi  qu’il  communiquait  était pesant. 



La question naturel e qui venait était cel e des conditions de prise de cette photo. 

Une photo prise de si près qu’il était impossible que la photographe n’eut été la proie de ce prédateur mastodontesque. 



La légende fut contée en ces termes. 

Après  des  mois  de  navigation  chaotique  et  de  poursuite  effrénée,  ils  étaient  finalement rentrés en contact avec le monstre. 

Une  âpre  et brutale batail e maritime eut lieu, certains clichés attestant de cet affrontement épique entre hommes et démon. 

Au  cœur  de  cette  lutte,  Shashine  avait  plongé  dans  le  tourment  des  éléments  pour  se retrouver nez-à-nez avec le requin. 

Tori avait plongé à sa suite, de désespoir, tentant de sauver la photographe de sa mort qui s’annonçait certaine. 

Il  avait  vu  Shashine faire face au monstre, appareil à la main, éblouissante de charisme et de détermination, une fourmi face à un mastodonte. 

Il avait vu la gueule sanguinaire s’ouvrir. 

Il  avait  vu  le  flash  de  l’appareil  photo  il uminer  l’océan,  jetant  un  éclair  funeste  sur  cette scène cataclysmique. 

Il avait vu la mâchoire se refermer sur Shashine dans un grondement d’outre-tombe, un glas glaçant résonnant dans les profondeurs maritimes. 

Il avait pleuré, ses larmes salées se mêlant timidement aux eaux océaniques. 

Il  avait  exulté  enfin,  dans  une  al égresse  dorée  d’incrédulité,  quand  la  gueule  du  monstre s’était à nouveau ouverte. 

Et qu’il avait vu Shashine en sortir en nageant calmement. 



Il  ne  saurait  dire  ce  qu’il  s’était  passé  en  cette  grotte  organique  hermétique  aux  yeux  du monde. 

Shashine  avait-el e  poursuivi  son  combat  à  l’intérieur  du  monstre,  et  celui-ci,  face  à  la hargne sauvage de sa proie, avait-il cédé ? 

La bête avait-el e respecté Shashine, lui offrant par sa libération une ode à sa témérité ? Lui avait-il fait don du respect dû aux adversaires dont on reconnaît la valeur ? 

Y  avait-il  eu,  enfin,  un  échange  mystique  entre  les  deux  opposants  ?  Une  télépathie  liant deux  forces  de  la  nature se vouant une admiration mutuel e ? Le squale avait-il compris le but de glorification des clichés de Shashine et lui avait permis, par sa libération, d’accroître ainsi sa terrifiante légende. 

Nous n’aurons jamais les réponses à ces questions. 

Car, comme toutes légendes, on ne sait qu’el e est la part de vérité dans cel es-ci. 

Mais le cliché, lui, resterait légendaire. 



Et Tori chanta en ces termes : 





 “Terrible Mastodon, cauchemar de nos mers 

 Terreur des océans, meurtrier de nos pères 

 Ton renom présage de terrifiants carnages 

 Toi démon des rivages, et tes divins carnages 

  

 On vint avec le vent, on vint comme le tonnerre 

 On vint contre ouragans, on vainquit les tempêtes 

 On vint tonitruants, on tonna les trompettes 

 En vers et contre tout, vingt mil’lieux sur les mers 

  

  

 Naviguant, chavirant, par les vents chamail és 

 Vous êtes bien charmant, et bien dur à trouver 

 On vint par les averses, et par l’adversité 

 Pour voler un instant de votre intimité 

  

 Maestro de céans, maître des océans 

 Accordez nous seulement, un moment, un instant 

 Pourriez vous nous montrer, pourriez vous nous offrir L’état de votre dentier, votre plus beau sourire 

  

 Gobée dans votre gueule, englobée de vos rages 

 Un requin pour linceul, un requiem vorace 

 O mais quel beau cliché, o mais quel beau visage 

 Squale immortalisé, le plus gros de vos races//plus gros de votre race” 













































































 





VIII) 



La  quête  artistique  de  Shashine  continua  sans  répit,  une  cartographie  photographique  du monde  à  l’inégalée  exhaustivité,  dans  ce  qu’il  a  de  plus  beau  et  de  plus  chaotique.  Les années passèrent ainsi, une vie rythmée par le déclic de son appareil photo et il uminée par son  flash  et  ses  succès,  une  vie  d’angles  et  de  focales,  d’expositions  et  de  champs,  une existence remplie par ses péripéties. Une vie qui passe, irrémédiablement, et malgré toutes les tentatives de Shashine pour la figer. 



Tori,  qui  était  la  personne  la  plus  proche  d’el e,  qui  l’avait  accompagné  dans  cette  vie d’aventure, et qui était probablement le seul être vivant à pouvoir lui faire enchaîner plus que quelques  mots  à la suite, se demandait où était la fin de cette quête, ou si el e était même destinée  à  avoir  une  fin. Shashine avait tout accompli, tout réussi, tout remporté, el e avait vécu  une  vie  qui  aurait  pu  en  remplir  mil e,  que  ce  soit  en  termes  d’expériences  ou d'accomplissements.  Mais  malgré  toute  cette  richesse  existentiel e,  el e  semblait  toujours hantée  par  une  vacuité  qu’el e  s’acharnait  à  essayer  de combler : Tori ne l’avait jamais vu satisfaite -bien que les autres, maintes fois, avait été satisfaits pour el e-, il ne l’avait jamais vu quitter ce masque de concentration qui figeait ses traits avec la permanence d’un portrait, il ne l’avait jamais vu briser cette impassibilité au profit du sourire qu’il souhaitait tant voir. Il la questionna un jour, car bien qu’il fut la personne qui la comprenait le mieux, il lui paraissait malheureusement qu’il ne l’avait pas comprise. 



“Shashine, qu’est-ce que tu cherches ? 



-Qu’est-ce que tu veux dire ? 



-Dans la vie ? A accomplir ?” 



El e  marqua  une  pause,  témoignant  d’une  réflexion  interne  intense,  avant  de  fournir  une réponse presque hésitante. 



“Il ne me reste, je crois, qu’une seule chose à faire.” 



Cette chose, c’était le Mont Eien, un volcan qui trônait au milieu de la mer, maître du monde terrestre,  maritime  et  céleste  que  personne  n’avait  jamais  réussi  à  dompter.  Il  était  en éruption constante, des éruptions brutales et destructrices qui interdisaient tout accès à son royaume  infernal.  Les  fumées  qui  s’en  dégageaient  constamment,  sombres  et  toxiques, jetant  un  voile  macabre  sur  son  environnement,  en  empêchait  tout  survol  et  toute  image satel ite.  Il  était  situé  à  un  des  pôles,  proche  de  la  banquise  qui  semblait,  par  sa  pure blancheur éclatante, tenter de lutter contre ses noirs desseins, être le rempart au néant qu’il projetait sur le monde. Cette localisation éloignée et inhospitalière n’en facilitait évidemment pas l’accès. 



Ainsi,  le seul cliché qui existait du Mont Eien était une photographie prise par un bateau, à des  kilomètres,  un  cône  sombre,  flou  et  éloigné  qui  semblait  aspirer  la  vitalité  du  monde. 

L’image,  prise  par  des  explorateurs  partis  à  l’assaut  du  volcan,  avait  été  envoyée  via  le réseau  satel ite  quelques  secondes  avant  la  destruction  du  bateau  par  un  des  projectiles incandescents  de  ses explosives éruptions, en témoignage du courage de ces aventuriers. 

Une image à la glaçante l’éloge funèbre. 



Aussi, quand Shashine annonça à Tori son projet, celui-ci l'accueil it avec évidence. L'accueil de celui qui savait que ce-jour finirait par venir, qui avait craint sa venue pendant longtemps, et qui avait espéré, pendant un moment, qu’il ne se présenterait jamais; que la dangerosité de cet objectif marquerait la frontière que la folie de Shashine ne saurait franchir. Mais une tel e  frontière  n’existait  pas.  Il  accueil it  donc  ce  projet  avec  évidence,  et  avec  résolution. 

Shashine  lui  affirma  qu’el e  irait  seule,  qu’el e  n’accepterait  pas  qu’il  l’accompagne,  cette fois. Il lui avait répondu avec une détermination dans le regard à l’incandescence volcanique 

:  “Essayes  de  m’en  empêcher”.  El e avait répondu avec le même demi sourire que lors de leur première rencontre, ce même demi sourire qui était la promesse d’un sourire complet à la beauté inégalée, ce sourire hypothétique que Tori avait érigé comme le point culminant de son  existence.  Et  ce  simple  demi-sourire  avait  suffit  à  embraser  encore  un  peu  plus  la flamme ardente de la détermination de Tori. 



Ce serait l’ultime quête de Shashine. 



Et il en serait. 























































IX) 



Ils  partirent  donc  à  l'assaut  du  Mont  Eien,  naviguant  dans  les  mers  glacées  animées  de tempêtes  aux  courroux  divins.  Ils  fail irent,  à  plusieurs  reprises,  chavirer  pendant  le  trajet, mais  après  plusieurs  semaines,  ils  virent  enfin  la  sombre  et  monstrueuse  silhouette  du volcan se dessiner dans l’horizon apocalyptique. 



Ils durent se frayer un chemin parmi les pluies acides et les torrents de roches volcaniques éruptives, slalomant entre les projectiles qui tombaient à verse. Une de ses roches en fusion passa  si  proche,  une  fois,  qu’el e  enflamma  leur  voile  et  projeta  des  gerbes  d’eau bouil onnantes  sur  leur  navire.  Ils  poursuivirent  la  traversée  à  la  rame,  s’approchant  avec toujours plus d’opiniatreté de l’épicentre de cet enfer. 



Ils parvinrent finalement à accoster - avec leur radeau de sauvetage, leur bateau ayant été dévoré   par une coulée de lave dont la langue ardente les avait laper par surprise-  au pied du  volcan  qui  les  dominait  de  toute  sa  splendeur  morbide.  Ils  entamèrent  l’ascension, lacérés par les roches volcaniques tranchantes et glissantes, les poils roussis par le magma à  la  dangereuse  proximité,  les  poumons  rôtis  par  la  cuisante  fournaise  ambiante.  Il  y laissèrent des plumes, de nombreuses plumes, au cours de cette ascension, mais les ailes de  leur  détermination  forgées  dans  l’acier  de  leur  volonté  continuèrent à les porter vers le sommet. 



Et ils y furent finalement, plus morts que vivants, et en même temps plus vivants que jamais, dominant  de  toute  la  hauteur  de  leurs  petites  tail es  d’Hommes le cratère de ce souverain qui n’avait jamais été dominé. Ils étaient au sommet des enfers, du monde et de l’immonde, immortalisant l'Inaccessible. 



La cartographie était complète. 



La quête de Shashine venait de s'achever 





































 

X) 



Tori  souriait  de  tout  son  être,  un  sourire  qui  irradiait  plus  fort  que  la  lumière  et  la  chaleur brûlante du volcan. Il souriait à l’accomplissement, il souriait à l’exploit, il souriait du sourire de ceux qui ont réussi l’impossible qu’ils s’étaient fixé comme objectif. 



Son sourire s'affaissa quand il se retourna vers Shashine, dont le masque ne s’était toujours pas fendu de ce sourire qu’il attendait et espérait tant. 



Peut-être  qu’il  lui  faudrait  du  temps  ?  Du  temps  pour  réaliser.  Du  temps  pour  digérer.  Du temps pour accepter la fin d’une quête qui avait été le moteur d’une existence entière. 



Ou  peut-être  n’était-el e  toujours  pas  satisfaite.  Peut-être  était-el e  accablée  de  ce  mal incurable de l’éternel e insatisfaction. 



Avec une éloquente déception affublant le visage de Tori, ils entamèrent le voyage de retour. 

Mais,  comme  dans  toutes ses quêtes à gravir, une partie de leur élan vital s’était dissipé à l’atteinte  du  sommet.  Aussi,  le  retour  fut  beaucoup  plus  laborieux  que  l’al er,  alors  qu’ils trébuchant, penauds, sur les pierres et les restes de leur motivation. 



Shashine  glissa.  El e  glissa  sur un sentier escarpé et disparut dans le vide. Tori s’élança à sa poursuite en hurlant de terreur. 



El e  était  encore  accrochée,  se  tenant  d’une  main  à  une  aspérité  tranchante  à  l’instabilité évidente et terrifiante, son autre main, balançant comme son corps au-dessus de vide, était toujours fermement agrippée à son appareil photo. Et même là, à cet instant au paroxysme du  désespoir,  à  cette  proximité  morbide  avec  le  dénouement  d’une  existence,  aucune terreur, aucune émotion ne se lisait sur le visage de Shashine. 



Quand enfin le masque se brisa. Il se fendit d’un sourire à la symétrie parfaite qui il umina ce visage  qui  n’avait  jamais  été  éclairé  de  la  sorte.  Un  sourire  qui  irradiait  d’un  arc-en-ciel d’émotions,  de  joie,  de  soulagement,  d’amour,  de  satisfaction  et  d’une  quiétude  enfin atteinte. 



“Tori, attrape mon appareil photo ! 



-Quoi ? Mais t’es fol e ! Laisse le ! On peut y arriver, aide toi de tes deux mains ! Grimpe et je t’attrape ! Jette toi vers moi ! Non, je vais te descendre une corde ! 



-Tori, s’il te plaît. J’ai trouvé. J’ai enfin trouvé. C’est mon Eternité. 



Merci pour tout”. 



El e  lança  son  appareil  photo  vers  Tori,  se  tractant  vers  le  haut  de  l’autre  main  qui  la maintenait encore pour aider à propulser l’appareil jusqu’à lui. 



L’appareil  effectua  plusieurs  rotation  sur  lui-même  alors  que  Shashine  chutait  vers  les abîmes de son dénouement. 



Tori n’entendit pas le déclic de l’appareil photo, couvert par ses hurlements. 



Il  fail i  ne  pas  réussir  à  l’attraper,  ses  yeux  noyés  de  larmes  aveuglés  par  le  chute  de Shashine. 



Il  resta  assis  longtemps,  prostré,  entouré  de  magma  et  de  mort,   l’appareil  photo  tenu fermement entre ses mains, le regard perdu vers l’éternité. 



Et enfin il regarda l’appareil photo, dont l’écran affichait l'ultime cliché pris par Shashine. 



Son héritage. Son Eternité. 



La Photo. 



La photo parfaite. 



Le  champ  inférieur  de  la  photo  était  occupé  par  le  volcan,  l’assombrissant  de  ses  roches sombres  et  l'enflammant  de  son  magma  incandescent.  Malgré  cette  apocalypse,  deux arbrisseaux  aux  verts  enchanteurs  avaient  réussis  à  pousser,  fiers  comme  des porte-étendards dressés en l’honneur de la résilience de la nature et de la vie. 



Au  centre  de  la  photo,  une  mer  d’huile  à  l’azur  resplendissante  berçait  le  cliché  d’une féerique  quiétude.  On  pouvait  deviner  sur  l’eau  les  reflets  majestueux  du  mont  Eien, resplendissante  entitée  trônant  sur  ce  bain  turquoise.  Au  loin,  la  banquise  il uminait  le tableau  de  sa  blancheur,  formant  un  horizon  de  pureté  et  de  paix  qui  sonnait  comme  un présage à des avenirs radieux. 



Quant au ciel, un phénomène unique eu lieu ce jour là, un phénomène qui resta inexpliqué des  scientifiques  et  des  météorologues,  et  qui  sembla  amené  à  ne  jamais  se  répéter  :  le Mont Eien, qui crachait inlassablement sa fumée morbide, s’était interrompu l’espace de cet instant  dont  l’unicité  resterait  gravée  pour  l’éternité.  Faute  d’explication  claire,  et  pour l’amour  irrationnel de la poésie de ce moment, on affirmera par la suite que le volcan avait rendu  une  éloge  funèbre,  un  hommage  au  baroud  d’honneur  de  Shashine,  et  par respect pour cel e qui l’avait pour la première fois affronté en combat singulier, dans une marque de déférence réservée aux adversaires méritants, il avait cessé de fumer. 



Ainsi, et bien que sur les deux côtés du cliché les fumées suffocantes du volcan s’érigeaient en  un  cadre  sombre,  une  trouée  d’air  pure  percait  le  centre  du  panorama  et  laissait  au firmament  l’opportunité  de  dévoiler  toute  sa  gloire.  D’un  côté  trônait  la  lune,  pleine  et rayonnante,  auréolée  de  son  armée  d’étoiles  aux  scintil ements  hypnotisants,  leur  nuit éclairée par des aurores boréales caressant le ciel de manière sensuel e et envoutante. De l’autre côté, l’aube naissante accompagnait un soleil vermeil e qui projetait ses rayons de vie incandescents sur l’atmosphère enflammée. Des nuages aux formes altières se paraient de ces  couleurs  triomphantes  comme  autant  de  hérauts  de  l’aurore.  La  nuit  et  le  jour  se 

rejoignaient  au  milieu  du  cliché  où  ils  semblaient  s’affronter  en  une  symphonie  irisée  en faire-valoir de leurs somptueuses couleurs. 



Les  Quatre  éléments  et  les  deux  Astres  n’occupaient  cependant  pas  la  place  central  de cette  photographie  :  cette place était occupée par le Cinquième Élément : la vie. Shashine trônait  au  centre  de  son  ultime cliché; dont l’épicentre était son visage. Un visage qui sera resté impassible toute une vie, exception faite de ses ultimes instants, un visage qui n’aura jamais  été  marqué  par  la  peur  même  face  à  son  dénouement,  un  visage  il uminé  d’un premier et dernier sourire qui rayonnerait pour l’Eternité et ponctuerait une existence qui fut épopée.  Un  sourire  aux  couleurs  de  toute  une  palette  d’émotions,  émtions  qui  se mélangeaient  pour  obtenir  l’expression  d’un  bonheur  dont  la  pureté  enjolivait  tout  le panorama de la photo, dans une harmonie de couleurs, une perfection de proportions et une excel ence de symétrie. 



La photo parfaite. 



Cel e qui combinait tout. 



Une photo à la gloire de la Terre, à la gloire de la Nature, à la gloire de la Vie, à la gloire de l’Homme, et à la gloire d’une Femme. 



Une photo pour l’Eternité. 





















































XI) 



On ne sut par quel miracle, par quel prouesse de résilience, d’opiniatreté, de détermination et de fidélité Tori parvint à revenir, seul, sur son radeau de sauvetage, depuis le mont Eien. 



Mais il y parvint. 



Car sans lui, l’Eternité de Shashine n’existerait jamais. 



Et  il  se  battit  jusqu’au  bout  avec  la  promesse  de  l’Eternité de ce sourire en leitmotiv, celui dont  Shashine  l’avait  gratifié  dans  ses  derniers  instants  de  vie,  et  dont  il  serait  à  jamais l’unique témoin direct. 



Il mourut au moment où il sut que l’appareil photo était en lieu sûr. 



Car son existence, et le but de son existence, étaient remplis. 



La légende de Shashine et Tori résonna à traves le monde et résonnera à travers le temps. 

Et tant que la légende résonnera, ils vivront toujours un peu avec. 

Pour l’Eternité. 







 “Si l’on juge d’un homme aux ennemis battus 

 La valeur d’un héros aux opposants vaincus 

 Cette Femme sera légende, de gloire auréolée 

 De par l’adversité dont el e a triomphé 

  

 Le temps file et trépasse, vérité mil énaire  

 Cette fatalité, El e lui fit la guerre 

 Tout immortalisé est devenu sa quête 

 Battre l’éternité//l’impermanence, impossible conquête 

  

 Par devant les dangers, par devant les périls 

 Avec témérité el e figea le mobile 

 Face au Mont Eien El e affronta le destin 

 Au sommet de l’enfer // au cratère de l’enfer, El e écrivit  le sien 

  

 Si l’instant est un flash, l’existence éphémère 

 El e vécu sans un cache, une vie de lumière 

 Si l’angle est point de vue, un avis angulaire, 

 Les siens étaient parfaits, d’un accord populaire 

  

 L’impossibilité, pour El e était défi 

 Face à l’immensité, jamais El e ne fail i 

 Photographe El e était, Éternel e El e périt 

 Et devant l'Immortel, devint Photographie. “ 



